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1.
De lourds nuages dérivaient dans le ciel hivernal. Le vent froid ne parvenait pas à les dissiper, et une bruine glacée s’abattait sans discontinuer sur Twickenham.
Derrière la grande baie vitrée, Xante observait depuis le hall de son palace l’incessant ballet des voitures qui paraissaient glisser sur la chaussée détrempée, soulevant parfois des gerbes d’eau sur leur passage. La pluie avait découragé la plupart des promeneurs ; les rares passants qui osaient braver les intempéries pressaient le pas, la tête basse et le visage maussade. Quelques-uns avaient renoncé à affronter les éléments et trouvé refuge au bar du Twickenham Inn.
Ce luxueux hôtel n’était que l’un des nombreux établissements que possédait Xante, mais il tenait une place très particulière dans son cœur : situé juste à côté du célèbre stade de l’équipe d’Angleterre, dans la grande banlieue de Londres, il était intimement lié à sa passion indéfectible pour le rugby.
Ce jour-là, toute la bonne société britannique s’y presserait pour assister à la vente de charité qu’il avait personnellement organisée. Un événement hors du commun qui réunirait une foule aussi élégante que richissime autour d’objets commémorant les plus grands moments de l’histoire du rugby.
Xante ne se faisait aucune illusion : la plupart de ceux qui assisteraient à cette soirée n’étaient pas aussi altruistes et désintéressés qu’ils auraient voulu le faire croire. La générosité dont ils feraient preuve serait principalement destinée à améliorer leur image aux yeux de leurs pairs, de la presse et du grand public. Les véritables bienfaiteurs préféraient financer discrètement les institutions caritatives de leur choix plutôt que de prendre part à ce genre de gala.
Mais cela n’avait pas d’importance : ce qui comptait surtout pour lui, c’était que cette réception permettrait de lever des fonds pour un certain nombre de projets qui lui tenaient à cœur.
Comme Xante s’apprêtait à se diriger vers la salle de réception où quelques-uns de ses invités avaient déjà commencé à se rassembler, il aperçut une jeune femme pénétrer dans le hall de l’hôtel.
Quelque chose dans son apparence éveilla instantanément sa curiosité. Ce n’était pas tant parce qu’elle était charmante que parce qu’il émanait d’elle une assurance d’autant plus frappante qu’elle paraissait dénuée d’arrogance. Il n’aurait su dire ce qui lui avait inspiré ce sentiment : son port de tête volontaire, l’expression assurée de ses yeux bleus ou bien encore sa démarche si décidée ?
La jolie blonde s’avança vers Albert, le concierge, qui lui prit son manteau et échangea quelques mots avec elle, avant de lui indiquer la direction du salon de réception où devait se tenir le gala de charité.
Le fait qu’Albert n’ait pas demandé à voir son carton d’invitation signifiait qu’il l’avait reconnue. Cela ne fit qu’aiguiser l’intérêt de Xante. Sans attendre, il rejoignit le concierge qui se dirigeait vers le vestiaire.
— Qui est-ce ? lui demanda-t-il en désignant la jeune femme qui s’éloignait à grands pas.
— Karin Wallis, répondit Albert d’un ton de conspirateur.
Le nom lui parut vaguement familier, sans qu’il puisse l’identifier de façon précise. Cela n’avait rien d’étonnant : il partageait son temps entre Athènes, Londres, Paris, Rome et New York et n’avait ni l’envie ni le temps d’apprendre par cœur le bottin mondain de toutes ces capitales. Fort heureusement, son concierge était un spécialiste en matière de célébrités.
— Elle appartient à l’une des meilleures familles d’Angleterre. Ses parents sont décédés il y a deux ans. Son frère est l’archétype de l’enfant gâté qui passe son temps à dilapider l’argent de la famille et à faire la fête. Quant à leur jeune sœur, elle est interne dans l’un des meilleurs lycées privés du pays.
— Et cette Karin, quel genre de femme est-ce ?
— La presse la surnomme a reine des glaces. Officiellement, l’expression fait allusion à sa passion pour le ski. Elle revient d’ailleurs tout juste d’un séjour dans les Alpes suisses. Mais on dit aussi qu’elle n’a pas son pareil pour refroidir les ardeurs de ses soupirants, ajouta Albert avec une pointe de malice.
— Vraiment ? l’encouragea Xante.
— S’il faut en croire les journaux, elle a déjà repoussé les avances de bon nombre de jeunes gens parmi les plus puissants et les plus fortunés d’Angleterre.
— Je vois…
Xante sourit en sentant s’éveiller en lui l’instinct du chasseur. Les allusions d’Albert n’avaient fait qu’accentuer la curiosité que lui inspirait la mystérieuse jeune femme.
— Prévenez-moi dès que mes invités de marque arriveront, d’accord ? Je tiens à les accueillir personnellement.
— Certainement, monsieur.
Xante se dirigea vers la salle de réception. Il fut aussitôt abordé par lord Gavigan, l’un des plus grands connaisseurs de rugby qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer. Tout en discutant avec lui, il ne pouvait s’empêcher de jeter des regards à la dérobée en direction de Karin Wallis. Elle observait attentivement les gens qui l’entouraient, et il crut deviner en elle une certaine nervosité. Il connaissait suffisamment la psychologie féminine pour discerner dans ses yeux un léger malaise. Finalement, elle se dirigea vers l’une des tables disponibles.
Son arrivée n’était pas passée inaperçue. Plusieurs hommes l’observaient avec un mélange de curiosité et d’admiration — voire de convoitise. La plupart d’entre eux avaient pourtant l’habitude de fréquenter les femmes les plus séduisantes. Mais Karin Wallis avait un petit je-ne-sais-quoi, une indicible touche d’élégance et de charme qui la distinguait des autres. Ses traits fins et délicats avaient une noblesse naturelle. Son nez était très légèrement aquilin, son menton bien dessiné, et sur sa bouche aux lèvres fines se reflétait l’ombre d’un sourire un peu distant.
Elle s’installa à la table et héla aussitôt l’un des serveurs, auquel elle passa commande. Xante en déduisit qu’elle n’attendait personne. Il se concentra de nouveau sur lord Gavigan qui s’était lancé dans une analyse détaillée des forces et faiblesses des différentes équipes du Tournoi des Six Nations. Comme toujours, le vieil homme faisait preuve d’une perspicacité rare ; c’était un plaisir de l’entendre parler avec tant d’enthousiasme de ce sport.
— Vous auriez vraiment dû devenir entraîneur, remarqua Xante.
— Je ne suis pas assez patient, répondit son interlocuteur en riant.
Du coin de l’œil, Xante vit que le serveur avait déposé devant Karin Wallis un sandwich club et une théière fumante. Elle le remercia mais, au lieu de s’attaquer à ce repas, elle se leva et se dirigea vers la vitrine qui se trouvait au fond de la pièce.
Là étaient disposés un certain nombre d’objets de collection ayant tous trait au rugby : coupes, photographies, maillots, ballons…
Tandis qu’elle examinait cette petite exposition, Xante en profita pour admirer sa silhouette fine et les longues jambes que révélait sa jupe qui lui arrivait juste au-dessus du genou. Elle portait un tailleur strict. Ses chaussures plates, l’absence de maquillage et son chignon très sage confortaient l’impression de sévérité qui se dégageait d’elle. Il repensa au surnom auquel Albert avait fait allusion : la reine des glaces.
Un sourire se dessina sur ses lèvres. Il savait d’expérience que les apparences les plus austères cachaient parfois les tempéraments les plus passionnés. Et plus il observait Karin Wallis, plus elle lui paraissait constituer un défi qu’il brûlait de relever.
Il finit donc par prendre congé de lord Gavigan et se dirigea vers la jeune femme.
*  *  *
Si Karin savait exactement pourquoi elle était venue, elle ignorait ce qu’elle allait bien pouvoir faire maintenant qu’elle se trouvait dans cet hôtel.
Cela faisait à présent quatre semaines qu’elle avait constaté la disparition de la rose. Elle avait compris presque immédiatement ce qui s’était passé et était allée trouver son frère. Ce dernier n’avait pas mis longtemps à lui avouer que c’était effectivement lui qui avait vendu le bijou.
Cette rose en or aux pétales de rubis avait été offerte à son grand-père l’année où l’équipe d’Angleterre, dont il était joueur, avait remporté tous des matchs qu’elle avait disputés. Elle avait probablement constitué le bien le plus précieux de Henry Wallis, et Karin y était également très attachée. Elle lui rappelait les longs après-midi qu’elle avait passés auprès de lui à Omberley Manor, lorsqu’elle était plus jeune.
Combien de fois l’avait-elle écouté avec fascination lui décrire cette période de sa vie qu’il considérait comme la plus heureuse ? Combien de fois avait-elle bu ses paroles tandis qu’il lui faisait le récit épique de l’un des matchs qu’il avait disputés ? Aujourd’hui encore, elle aurait pu décrire chacune de ces rencontres avec précision. Ces comptes rendus passionnés lui avaient tenu lieu de contes et de légendes, quand d’autres enfants sont abreuvés d’histoires de chevaliers, de princesses et de sorcières.
A sa mort, son grand-père lui avait légué la rose en souvenir de ces moments partagés. Karin en avait fait le symbole de l’homme extraordinaire qu’avait été Henry Wallis. C’était pour elle un signe d’espoir, celui que malgré les erreurs de ses parents, malgré les défauts de son frère, leur famille n’était peut-être pas condamnée. Elle voulait croire qu’Emily serait différente, que sa petite sœur serait digne de la rose que leur grand-père avait gagnée.
Voilà pourquoi elle avait été aussi affectée par la disparition de ce bijou. Elle avait immédiatement contacté le joaillier qui s’était chargé de la vente, mais ce dernier lui avait répondu qu’il n’était pas autorisé à divulguer l’identité de la personne qui s’en était portée acquéreuse.
Elle avait presque fini par se convaincre que la rose était bel et bien perdue lorsque par hasard, ce matin même, elle était tombée sur un article consacré au Twickenham Inn, l’hôtel où séjournerait l’équipe d’Angleterre. Il était fait mention du propriétaire, un riche homme d’affaires grec passionné de rugby qui collectionnait les souvenirs ayant trait à ce sport. Le journaliste indiquait en passant qu’il venait d’acquérir un bijou ayant appartenu à Henry Wallis…
Karin n’avait pas pour habitude d’agir de façon impulsive. Elle se méfiait même de toute forme d’impétuosité, sachant ce que ce trait de caractère avait coûté à ses parents et à son frère. Mais cette fois-ci, elle avait dérogé à ses principes. Elle était sortie de chez elle et avait hélé un taxi pour se rendre directement à Twickenham.
En arrivant à l’hôtel, elle n’avait strictement aucune stratégie en tête. Rien ne lui permettait de penser que le nouveau propriétaire de la rose accepterait de s’en défaire. Et même si tel était le cas, elle n’avait probablement pas assez d’argent pour lui rembourser ce qu’il l’avait payée. Elle avait donc décidé de déjeuner sur place, le temps de réfléchir à la meilleure stratégie d’approche.
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CAROL MARINELLI
La rose
indomptable

En se rendant au gala organisé par Xante Rossi, Karin
Wallis voulait simplement voir une derniere fois le
bijou hérité de son grand-pere, auquel elle tient plus
que tout, et que son frére a vendu 2 son insu au riche
— et sublime — collectionneur. Mais restée seule avec

le bijou, elle I'a dérobé avant de prendre la fuite. Une
impulsion qu'elle regrette amérement maintenant que
Xante se dresse face a elle, furieux. Tres vite, Karin
comprend pourtant qu'il ne portera pas plainte. Hélas !
un sentiment d’angoisse diffus se méle aussitot a son
soulagement : quelle contrepartie peut bien attendre
d’elle cet homme qu’elle devine impitoyable ?
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